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Présentation de l’éditeur :


      


      
   En pleine guerre de Sécession, Ellen Burns, une affranchie qui sert la cause abolitionniste, accepte une mission d’infiltration dans le Sud. Se faisant passer pour une esclave, elle est envoyée dans une riche plantation de Virginie où elle rencontre Malcolm McCall. Bien qu’il porte l’uniforme confédéré tant haï, Ellen se rend vite compte qu’ils sont du même bord. Peu à peu l’étau se resserre sur les deux espions que lie un amour passionné et interdit. Coûte que coûte, ils défendront leur idéal, même s’ils doivent se séparer à jamais.
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    Alyssa Cole


    Alyssa Cole est rédactrice scientifique, passionnée de culture pop et adepte de la romance. En plus de l’écriture, elle a enseigné la romance à la Jefferson Market Library à New York. Elle partage son temps entre New York et les Caraïbes.


  





À Isabelle, dernière esclave
et première affranchie de ma famille.



Prologue



Avril 1861, Baltimore, Maryland

« Il s’agit simplement de transmettre une information. Une mission facile que même une fille comme toi devrait être capable d’accomplir. »

Au souvenir des paroles de LaValle, son chef de la Loyal League, Ellen ravala un ricanement amer.

Facile ?

LaValle avait dramatiquement sous-estimé le goût du mâle sudiste pour la violence. À moins qu’il ne l’ait délibérément mise en danger ? Sans doute pas, même s’il supportait mal qu’elle ait le toupet de servir son pays, elle qui n’avait pas entre les cuisses un certain appendice. Comme si un pénis pouvait être plus utile à la Cause que le « don » si particulier que possédait Ellen. Elle avait eu tout le loisir de constater, au cours des derniers mois, qu’une obstination coupable et une tendance à l’imbécillité sapaient les prétendues vertus que vous conférait un tel organe. La scène qui se déroulait devant elle le prouvait amplement.

Les dents serrées, elle observait les hommes se presser en s’excitant mutuellement dans la gare de Bolton Street. Ils attendaient le train transportant les valeureux volontaires qui, les premiers, avaient répondu à l’appel aux armes lancé par Lincoln après le désastre de Fort Sumter.

Dans la foule grondante qui continuait à grossir, se coudoyaient voyous, dockers et aristocrates. Une odeur de tabac et de corps mal lavés saturait l’atmosphère. La perspective d’une mission facile s’éloignait, foulée aux pieds par cette meute de scélérats au cœur plein de haine et aux yeux flamboyants.

Ellen se plaqua contre le mur, priant que sa robe d’un gris terne et le foulard propre aux esclaves lui permettent de se fondre dans l’ombre.

— Qu’ils viennent un peu tâter de ma lame, ces fumiers de Yankees ! beugla un bonhomme au physique ingrat qui faisait sauter d’une main dans l’autre un petit poignard à la pointe acérée.

Un frisson courut le long du dos d’Ellen, qui ressemblait fort à de la peur – mais la vraie peur s’enracinait dans l’inconnu, or les sécessionnistes de Baltimore avaient d’ores et déjà arraché les rails de la voie ferrée et détruit les lignes télégraphiques, coupant la ville de la capitale et montrant par là qu’ils ne lançaient pas des menaces en l’air. Ils étaient déterminés à semer la mort et la désolation.

Ellen savait exactement ce qui se produirait si quelqu’un soupçonnait la femme noire cachée dans la foule d’être en possession de messages codés qui, une fois déchiffrés, vaudraient à nombre de ces individus de comparaître devant le tribunal militaire de l’armée du Potomac. Baltimore penchait vers la sécession, et Ellen était là pour tenter de résoudre le problème – si elle n’était pas démasquée avant.

Un type passa, si près qu’il la frôla. Elle sentit son estomac se nouer et en fut mortifiée. L’année précédente, elle avait survécu à des semaines de traversée sur des mers démontées, durant son regrettable voyage jusqu’au Liberia. Elle n’était pas une mauviette. Pire, elle avait perdu Daniel et survécu à cela aussi. Ses yeux la picotèrent au souvenir de son meilleur ami, à la réprobation et à la peine qu’elle avait lues dans son regard lors de leur dernière rencontre. Mais cela appartenait au passé. Au cours des mois qui venaient de s’écouler, elle avait affronté des dangers bien plus redoutables que le mal de mer et le chagrin des hommes.

Elle était désormais membre de la Loyal League. Son don lui avait ouvert les portes de cette confrérie de Noirs, affranchis ou esclaves, qui avait des réseaux à travers tout le pays afin de transmettre au Nord le maximum de renseignements. C’était son intelligence – et son habileté au tir – qui lui avait valu d’être engagée par l’organisation. La nation était entraînée dans une guerre au terme de laquelle le peuple noir serait libéré ou définitivement abandonné à son triste sort. LaValle avait minimisé la gravité de la situation à Baltimore ; cependant, c’était la première mission d’Ellen en solo, et il n’était pas question d’échouer.

Elle jeta un coup d’œil à la grande horloge du hall central de la gare, exhortant l’aiguille des minutes à avancer plus vite. Que le train arrive enfin. Elle devrait trouver Nick Biddle, du Washington Artillery de Pottsville, Pennsylvanie. Il était l’aide de camp du capitaine du régiment, mais, comme de nombreux frères, il était bien plus que cela. Lui aussi avait juré loyauté à Lincoln.

Il y eut soudain une bousculade du côté du tunnel. On allait passer à l’action. Les remous se propagèrent dans toute la foule, tandis que le sifflet du train retentissait. Autour d’Ellen, les hommes se ruèrent en avant, comme attirés par un aimant – la haine à l’assaut de la justice.

Ellen sentit son estomac se tordre de nouveau et ferma brièvement les yeux devant ce hideux spectacle.

Les émeutiers hurlaient et bombardaient le train de pierres et d’ordures. Les wagons étaient solides, mais ils abritaient des hommes de chair et de sang qui devraient traverser ce tumulte.

Pourquoi fallait-il qu’il en soit ainsi ? Ellen se sentait minuscule et insignifiante face à ce déchaînement de violence. Son foyer, ses parents lui manquaient. Que cherchait-elle dans ce conflit ?

Elle ferma de nouveau les yeux, respira à fond pour se calmer, se concentrer. Elle trouverait Biddle, coûte que coûte, et lui transmettrait le message. Elle n’était pas une femmelette. Elle était Ellen Burns, qui contribuerait à vaincre la Confédération.

Tout à coup, un homme se campa devant elle. Plus grand et large d’épaules que les autres, dégageant une sorte de magnétisme qui attira l’attention d’Ellen. À en juger par son pantalon droit et sa veste grossière, il était docker – une supposition que confirmait l’odeur de poisson émanant de ses habits.

Autour de lui, on s’énervait de plus en plus, on voulait rejoindre ceux qui bombardaient le train, et l’inconnu ajoutait sa voix aux invectives contre l’Union.

— Le vrai président, c’est Jeff Davis ! criait-il par-dessus les têtes de ses comparses.

Il changea de position, ce qui permit à Ellen de mieux l’étudier. Une épaisse barbe noire, qui avait besoin d’être taillée, lui mangeait la moitié de la figure. Son regard la frappa – d’un bleu intense, calme et attentif. Il scrutait la foule. Il semblait être dans le camp de tous ces braillards, sans être pourtant comme eux – une contradiction qu’Ellen repérait sans difficulté, car elle avait été dans cette situation une bonne partie de sa vie.

Il tourna encore la tête et remarqua Ellen qui se figea, tel un insecte persuadé, en restant immobile, d’échapper au prédateur. Ils se regardèrent si longtemps que les rugissements de la foule s’évanouirent. Un trouble qu’elle n’avait jamais éprouvé s’empara d’elle. Pas de lueur lubrique dans les yeux de l’inconnu, pas de mépris ou d’indifférence. Il la regardait, il la voyait, et c’était bien cela le plus dangereux.

Cet échange muet fut interrompu par une nouvelle poussée de la foule qui progressait lentement mais sûrement vers l’entrée de la gare. Ellen relâcha son souffle et revint à la réalité. Descendus du train, les soldats se dirigeaient vers la rue. La plupart d’entre eux se rendaient à Fort McHenry, hormis Biddle qui, lui, regagnerait la capitale.

Ellen gardait en mémoire une multitude de messages codés, dont celui destiné à Biddle. Elle ne pouvait pas prendre le risque de transmettre de tels renseignements par courrier, et les lignes télégraphiques étaient hors service ou trop peu sûres. Biddle était le seul dans cette foule à avoir prêté le même serment qu’elle et, par conséquent, il était son seul interlocuteur fiable.

Elle se faufila hors de la gare par une issue dérobée et, rasant les murs, s’efforça de suivre les régiments. Biddle aurait dû être aisément repérable à cause de sa couleur de peau, mais au milieu de la cohue hurlante et des policiers qui tentaient – sans enthousiasme – de protéger les soldats, elle ne l’apercevait pas.

La foule lui mâcha le travail. Tandis qu’un groupe se détachait d’un régiment, elle entendit quelqu’un beugler :

— Un nègre ! Un nègre en uniforme !

L’enfer se déchaîna alors, la populace se ruant à la fois sur le régiment et sur les policiers. Coups de poing, bouteilles, briques et autres projectiles pleuvaient.

La peur paralysa un instant Ellen, la détournant de son objectif. Puis elle se remémora sa première nuit de formation au sein de la Loyal League. LaValle lui avait fourré dans les mains un petit livre intitulé L’Art de la guerre et ordonné :

« Lis-le dans la nuit. Tu me le réciteras par cœur demain matin. Sinon tu retourneras dans le Nord, où une fille comme toi est à sa place. »

Il croyait lui donner une tâche difficile à accomplir. Au bout du compte, ce traité de stratégie – le premier écrit au monde – s’était révélé plus utile que tout ce que LaValle avait pu lui enseigner. Car tandis que les émeutiers étaient pris de frénésie, ce furent les paroles du général chinois Sun Tzu qui la poussèrent en avant.

« Au milieu du chaos, il y a aussi une occasion à saisir. »

Elle se faufila dans la foule, fine et vive comme une anguille. Biddle était dans sa ligne de mire, elle marchait droit sur lui. Il pivota quand elle s’arrêta près de lui, et elle fut stupéfaite de constater qu’il était plus âgé que son père.

— Je vois que vous avez fait un long voyage, lui dit-elle.

La réponse fut rapide, prononcée avec un soupçon d’indulgence paternelle qui, au lieu d’irriter Ellen, la réconforta.

— C’est vrai, mon enfant, et ce fut un voyage solitaire.

Le soulagement la submergea. Sa mission était presque achevée.

— Mémorisez ces mots et transmettez-les à ceux qui soutiennent notre cause à Washington : « De huit à seize au chant du coq, de trente à quarante-cinq au coucher du soleil. »

Elle lui prit les mains, l’obligea à répéter le message. Selon elle, une mémoire prodigieuse n’était pas nécessaire pour l’assimiler, mais elle n’était pas bon juge dans ce domaine, vu ses extraordinaires capacités. Pourvu qu’elle ne se trompe pas…

— Je veillerai à ce que cela parvienne aux oreilles de Pinkerton, déclara Biddle avant de se retourner et de se remettre en marche.

Ellen sentit ses genoux s’entrechoquer, tant elle était soulagée après des journées à se ronger les sangs.

Biddle s’éloignait avec son régiment quand soudain, Ellen le vit s’écrouler, une large plaie à la tempe. Touché par une brique que les sécessionnistes jetaient sur les soldats.

La peur qu’elle s’efforçait d’étouffer depuis des heures la saisit à la gorge. Biddle gisait face contre terre. Mort, sans doute, pensa-t-elle, horrifiée. Mais il se releva, chancelant, et tourna vers elle un regard vitreux tandis que ses compagnons l’entraînaient.

Elle se glissa de nouveau dans la foule, le cœur battant à se rompre, les poumons en feu.

J’ai réussi. Une telle fierté l’inonda qu’une ombre de sourire retroussa la commissure de ses lèvres.

Repérant une étroite ruelle, un raccourci qu’empruntaient les esclaves quand ils faisaient les commissions et qui débouchait dans une rue où elle pourrait enfin échapper à cette cohue, elle accéléra le pas. Elle atteignait la ruelle lorsqu’une main d’homme, pareille à une mâchoire de métal, se referma sur son bras. Elle essaya de se dégager, en vain.

— Pourquoi tu as couru vers cet homme ?

Il avait un accent bizarre, celui d’un gars de la campagne où l’on percevait cependant une pointe d’accent étranger – allemand, peut-être ?

Elle se tourna pour le regarder et en eut le souffle coupé. C’était le docker de la gare.

Comment se faisait-il qu’elle soit invisible aux yeux des hommes comme lui, excepté dans les moments où cela risquait de lui causer les pires ennuis ?

— J’ai couru parce que dans une foule en furie, marcher tranquillement n’est pas prudent. Lâchez-moi, ordonna-t-elle. Tout de suite.

Elle se serait giflée. Elle était censée, si on l’abordait, se montrer docile et effacée, mais c’était pour elle contre-nature. Ce ne serait pas la première fois qu’elle réagissait impulsivement, et si LaValle l’apprenait, il lui passerait un sacré savon. Elle s’obligea à changer d’attitude.

— S’il vous plaît, m’sieu, laissez-moi partir.

Il haussa les sourcils. Il semblait plus amusé qu’irrité.

— Pas avant que tu m’aies répondu. Soit tu es une petite effrontée qui voulait se faire remarquer, soit tu as harponné ce soldat dans un but précis. Dis-le-moi, ou je demande leur avis à ces types, là-bas, qui cognent sur tout ce qui bouge.

Ellen se raidit, en proie à une cuisante humiliation. Au cours de sa vie, elle avait plus d’une fois subi ce genre d’affront, on avait souvent cherché à la rabaisser, mais ce ton chargé de sous-entendus, ce sourire suffisant étaient intolérables.

Elle plongea dans le sien un regard qu’elle voulait troublant, pour le désarçonner. Cela fonctionna et, sentant se desserrer l’étau qui lui emprisonnait le bras, elle lui assena un coup de poing, visant le rein. Frapper un homme blanc était dangereux, mais pas plus qu’une arrestation si elle était démasquée.

Il la lâcha, stupéfait, et elle en profita pour s’enfuir. Elle arriverait à le semer, à regagner son logement et se mettre à l’abri.

Elle avait à peine parcouru quelques mètres quand une douleur violente explosa au creux de son épaule. Un morceau de brique, aux bords déchiquetés et rougis, tomba sur le devant de sa robe. Elle porta la main à son cou : du sang coula sur ses doigts.

Oh non…

Ellen se targuait de ne s’être jamais évanouie, mais le monde alentour se brouillait soudain. Il faisait frisquet en cette journée de printemps, pourtant elle transpirait comme en plein midi dans la plantation de Géorgie.

— Petite folle ! Pourquoi tu n’as pas simplement répondu à ma question ? demanda une voix grave.

Elle sentit alors que ses pieds quittaient le sol. Tout s’effaçait, elle n’avait même plus mal. Elle flottait dans le vide lorsque, tout à coup, elle se retrouva blottie contre une paroi chaude et robuste qui sentait la mer. Puis les ténèbres l’engloutirent.

 

 

Quand Ellen se réveilla, elle ne sut pas où elle était ni depuis combien de temps. Elle était étendue sur un lit dur, dans une pièce qu’éclairait seulement la flamme fragile d’une bougie. Un linge mouillé qui empestait l’hôpital couvrait son cou.

LaValle se penchait sur elle. Elle l’exaspérait souvent, mais là, il était visiblement soulagé qu’elle reprenne conscience.

Il approcha un verre d’eau de sa bouche et ne lui permit de boire qu’une gorgée, elle qui était assoiffée. Sitôt qu’elle eut dégluti, elle lui en fut néanmoins reconnaissante.

— Il ne faut pas parler, déclara-t-il avant qu’elle ait pu demander ce qui s’était passé, comment elle avait atterri dans ce lieu. Ordre du docteur. Contente-toi de faire oui ou non de la tête. Tu as transmis le message à Biddle ?

Elle opina, les yeux baissés pour ne pas lire la réprobation, la déception sur le visage de LaValle.

— Très bien, dit-il.

Il lui prit doucement le menton pour l’obliger à le regarder.

— J’avais des doutes, mais finalement, tu pourrais bien être utile à la Cause.
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